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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR  LA  RÉORGANISATION  DE  LA 

FACULTÉ  DE  MÉDECINE 

ET  SUR  LE  CHOIX 

DES  PROFESSEURS. 


La  réorganisation  delà  Faculté  de  médecine,  dont 
le  projet  apparaît  depuis  un  mois  aux  yeux  des  moins 
clairvoyaiisparla  nomination  d’une  commission  char¬ 
gée  cle  faire  un  rapport  au  ministre  de  l’instruction 
publique  sur  l’enseignement  de  Fart  de  guérir,  a 
donné  lieu  à  une  foule  d’articles,  de  réclamations, 
de  projets  et  de  conjectures.  Les  professeurs  de 
l’ordonnance  Corbière  ,  se  croyant  déjà  frappés  , 
crient  bien  haut  à  l’injustice ,  si  l’on  en  juge  par  la 
brochure  que  vient  de  publier  l'un  d’entre  eux  ,  et 
se  vantent  d’être  autant  dans  la  légalité  que  ceux 
qui  les  ont  précédés  et  que  tous  ceux  qui  pourront 
les  suivre.  Si  l’on  en  croit  l’auteur  de  cette  bro¬ 
chure,  le  gouvernement  ne  peut  justifier  d’aucune 
manière  l’injustice  dont  il  s’apprête  à  le  rendre 
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victime  avec  tous  ses  complices.  Il  n’oublie  qu’une 
chose:  c’est  le  grief  de  jésuitisme,  qu’aucune  léga¬ 
lité  ne  peut  absoudre ,  et  qui  vaut  bien  la  peine 
qu’on  fasse  une  loi  pour  en  prévenir  les  conséquen¬ 
ces.  Notre  jeunesse  est  persuadée  que  la  véracité 
dans  l’exposition  des  faits  ,  même  de  ceux  qui  sont 
du  domaine  des  sciences  ,  la  franchise,  les  bons  pro¬ 
cédés,  et  l’habitude,  si  utile  à  l’ordre  social,  de  rendre 
justice  à  qui  de  droit,  sont  des  vertus  qui  ont  fait 
à  jamais  divorce  avec  le  cœur  d’un  jésuite,  fût-il 
même  de  très  courte  robe.  A-t-elle  donc  tant  de 
tort  cette  jeunesse?  C’est  ce  que  peuvent  décider 
tous  les  hommes  à  sens  droit  qui  ont  suivi  de  près 
la  marche  de  notre  fameuse  restauration. 

Elle  craint  encore,  cette  jeunesse  qui  sait  si  bien 
observer,  qu’à  la  faveur  des  cliens  et  surtout  des 
clientes  que  les  professeurs  loyolistes  ont  dans  le 
parti  patriote  ,  ils  ne  parviennent  à  faire  oublier 
leur  titre  de  proscription.  La  reconnaissance  est  si 
éloquente  ,  surtout  dans  la  bouche  des  femmes  , 
que  les  élèves  en  redoutent  l’influence  sur  les  dé¬ 
positaires  de  l’autorité.  De  là  l’impatience  qu’ils  té¬ 
moignent  de  connaître  le  résultat  du  travail  de  la 
commission. 

Les  agrégés  qui  se  flattaient  d’une  prompte  a d- 
mission  dans  la  Faculté  ,  tremblent  de  voir  leurs 
privilèges  s’évanouir  ,  ou  bien  ,  s’ils  les  conser¬ 
vent  ,  de  contempler  bientôt  dans  les  chaires  de 
lecoîe  des  hommes  dont  la  moyenne  de  vitalité 
éloignera  pour  eux  le  moment  si  désiré.  Encore 
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tout  fiers  de  la  victoire  qui  les  a  mis  dans  l’atmo¬ 
sphère  de  la  Faculté,  et  comptant  sur  la  fidélité  de 
leur  mémoire ,  ils  réclament  le  concours  ,  même 
avec  les  premières  célébrités  de  la  science  que  la 
voix  du  gouvernement  pourrait  appeler  au  profes¬ 
sorat. 

11  est,  parmi  les  hommes  qui  s’intéressent  à  cet 
évènement,  un  Jssez  bon  nombre  de  jeunes  doc¬ 
teurs  ,  agrégés  ou  non,  mais  distingués  par  des 
succès  dans  l’enseignement  ou  par  des  écrits  qu’on 
cite.  Ces  derniers  applaudissent  à  l’idée  d’une  re¬ 
fonte  sans  concours,  fondée  sur  le  principe  de  la 
retraite  des  professeurs  un  peu  âgés  ,  quelle  que 
soit  la  source  d’où  ils  émanent  ,  et  sur  leur  rem¬ 
placement  par  toutes  les  célébrités  écartées  jusqu’à 
ce  jour.  C’est  qu’ils  se  flattent  de  faire  partie  de  ces 
célébrités,  et  qu’ils  comptent  ou  sur  leur  nom,  ou 
sur  la  bienveillance  des  personnages  qu’ils  regar¬ 
dent  comme  les  arbitres  de  la  réorganisation  dé¬ 
sirée. 

Plusieurs  personnes,  considérant  la  question  tout 
à  la  fois  sous  le  rapport  de  l’ordre,  de  la  légalité  et 
des  convenances,  pensent  que  le  devoir  de  la  com¬ 
mission  est  de  proposer  au  ministre  de  rapporter 
l’ordonnance  de  1823,  et  de  remettre  les  choses 
sur  l’ancien  pied  ,  c’est-à-dire  de  licencier  tous  les 
professeurs  créés  par  cette  ordonnance  ,  ainsi  que 
ceux  qui  ont  été  nommés  depuis ,  et  de  rétablir  les 
professeurs  réformés  ,  en  les  chargeant  de  proposer 
au  gouvernement  des  sujets  pour  compléter  la  Fa- 
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culte.  Ceux  qui  pensent  ainsi  comptent  assez  sur  la 
justice  et  sur  le  bon  esprit  des  anciens  proscrits 
pour  croire  qu’ils  s’empresseront  d’appeler  au  milieu 
d’eux  les  hommes  à  réputation  bien  méritée  sous 
tous  les  rapports  ,  et  tels  que  nul  n’aura  des  motifs 
réeis  de  réclamation. 

Ce  dernier  mode  paraît  en  effet  le  plus  plausible 
en  ce  qu’il  est  fondé  sur  la  justic^'et  sur  le  respect 
et  la  reconnaissance  que  l’on  doit  aux  hommes  qui 
ont  passé  les  plus  belles  années  de  leur  vie  dans  les 
fonctions  si  importantes  et  si  pénibles  du  profes¬ 
sorat.  Il  est  peut-être  même,  ce  mode,  plus  appli¬ 
cable  à  l’enseignement  de  la  médecine  qu’à  tout 
autre  ,  puisque  l’expérience  est  ce  qui  donne  le  plus 
de  prix  au  médecin;  de  sorte  qu’il  est  vrai  de  dire 
que  dans  cette  profession  l’homme  augmente  tou¬ 
jours  en  valeur  tant  qu’il  n’est  pas  arrivé  définitive¬ 
ment  à  la  caducité  délirante.  Les  ambitieux  et  les 
ingrats,  qui  par  bonheur  ne  forment  pas  majorité 
dans  la  jeunesse  de  notre  siècle,  se  récrient  sur  la  ré¬ 
pugnance  des  vieillards  à  suivre  les  progrès  des  scien¬ 
ces  et  à  embrasser  les  nouvelles  doctrines.  Ce  repro¬ 
che  n  est  rigoureusement  applicable  qu’aux  mauvais 
esprits,  à  ces  vieillards  qui,  dès  le  printemps  de  leurs 
jours,  avaient prispour enseigne  unéteignoir. En  effet, 
besoin  n’est  d’être  vieux  pour  s’enrôler  sous  la  ban¬ 
nière  de  la  sottise  et  de  la  contre-raison  :  les  profes¬ 
seurs  que  l’on  trouve  aujourd’hui  de  trop  dans  notre 
école  peuvent  en  convaincre  les  moins  crédules;  et 
d’autre  part,  le  vénérable  Chaussier  a  fait  voir  à 
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tout  le  monde  savant  qu’on  peut  se  conserver  au  ni¬ 
veau  des  découvertes  avec  des  cheveux  blancs  et 
même  avec  un  corps  courbé  sous  le  poids  des  infir¬ 
mités.  N  installez  dans  vos  chaires  que  des  hommes 
d  un  vrai  mérite,  que  des  têtes  bien  faites  avec  des 
cœurs  philanthropes,  et  vous  n’aurez  à  déplorer  chez 
eux  les  elfets  de  lâge  que  lorsqu’il  menacera  de 
vous  les  ravir. 

La  vieillesse  de  l’homme  est  longue  ,  a  dit  Buffon; 
disons  plutôt  que  certains  jeunes  gens  prodiguent 
le  titre  de  vieillards  à  ceux  dont  ils  convoitent  les 
dépouilles,  long-temps  avant  que  les  organes,  et 
surtout  ceux  de  l’intelligence  ,  aient  véritablement 
souffert  des  atteintes  du  temps.  L’homme  de  cin¬ 
quante  ans  paraît  vieux  à  celui  de  vingt;  cepen¬ 
dant  que  de  trésors  l’esprit  n’amasse-t-il  pas,  chez 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  ,  dans  l’intervalle 
qui  sépare  ces  deux  âges?  Et  n’est-ce  pas  un  vol 
fait  à  la  société  de  la  priver  de  l’expérience  et  du 
jugement  des  personnes  âgées  ?  Renvoyez ,  dès 
1  âge  de  cinquante  ans  ,  mais  avec  une  honorable 
retraite ,  le  soldat ,  le  manœuvre  et  tous  les  mal- 
neureux  dont  la  vie  ,  comme  celle  de  certains 
oiseaux  ,  ne  s’entretient  que  par  un  exercice  pénible 
du  corps  qui  les  épuise  et  les  tient  habituellement 
en  arrière  des  jeunes  qui  parcourent  la  carrière  avec 
eux.  Mais  gardez-vous  de  traiter  de  la  même  ma¬ 
nière  l’officier,  l’artiste  et  surtout  le  savant  Ne 
confondez  pas  le  vieillard  vert  et  laborieux ,  dont 
l’esprit  toujours  actif  n’a  jamais  cessé  de  rattacher  le 
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présent  au  passé ,  et  de  s’exercer  à  la  simplification 
des  questions  complexes ,  avec  le  paresseux  ou  avec 
l’imbécile  qui  fut  vieux  dès  sa  jeunesse,  et  qu’une  ré¬ 
putation  usurpée  ou  des  circonstances  favorables  ont 
fait  blanchir  dans  les  emplois  éminens.  Que  ce  dernier 
soit  traite  comme  le  manœuvre  si  vous  voulez  ;  mais 
conservez  l’a  utre  précieusement;  sachez  tirer  parti  de 
son  expérience  et  de  son  jugement  jusqu’à  son  der¬ 
nier  jour,  et  noubliez  pas  que  la  démence  est  une 
maladie  rare  chez  le  vieux  savant  doué  d’une 
forte  organisation  morale.  Que  si  sa  prudence  vous 
paraît  dégénérer  en  lenteur,  ou  sa  circonspection  en 
timidité,  au  lieu  de  le  chasser,  placez  à  ses  côtés 
de  jeunes  hommes  pleins  d’ardeur  et  de  résolution, 
lis  l’entraîneront  à  l’action,  et  son  amour-propre  pi¬ 
qué  ne  voudra  pas  rester  étranger  aux  découvertes 
qu’ils  auront  faites,  et  que,  jusqu’à  cette  heure,  il 
aurait  pu  négliger.  Cette  compensation  est  facile 
dans  les  corps  savans  ;  elle  concilie  tous  les  intérêts, 
et  donne  de  la  confiance  et  de  l’avenir  aux  hommes 
qui  cultivent  les  sciences  ou  les  lettres.  Ils  ont  effec¬ 
tivement  besoin  d’être  rassurés  sur  le  sort  qui  les 
attend.  C’est  une  injustice  criante  de  payer  d’une 
retraite  mesqüine  les  services  des  seuls  hommes  qui 
travaillent  aux  progrès  de  la  civilisation  ,  et  de  les 
exposer  à  se  voir,  comme  un  Yauquelin ,  déclarés 
vieux  et  usés  par  de  jeunes  ambitieux  ,  au  moment 
où  iis  se  sentent  et  où  ils  sont  en  effet  le  plus  propres 
à  remplir  leur  grande  mission,  en  dirigeant  l’im- 
o attente  et  confuse  curiosité  de  la  jeunesse  ,  par 
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la  route  qui  conduit  le  plus  directement  à  la  vérité. 

C’est  d’après  ces  principes ,  qui  nous  paraissent 
conformes  à  la  justice  et  dans  l’intérêt  général,  nue 
nous  voudrions  qu’on  procédât  à  la  réorganisation 
de  la  Faculté  de  médecine.  L’agrégation  ne  nous 
plaît  pas ,  du  moins  telle  qu’on  la  voit  aujourd’hui  ; 
elle  est  contraire  à  la  liberté  de  l’enseignement  ;  elle 
tend  à  transformer  les  jeunes  médecins  en  flatteurs, 
et  ne  leur  offre  pas  une  juste  compensation  des 
peines  qu’ils  se  donnent  pour  y  parvenir.  Soit  que 
les  agrégés  arrivent  à  l’école  par  le  concours,  ou 
qu’ils  soient  choisis  par  les  professeurs  d’après  des 
succès  d’un  autre  genre  ,  il  faut  qu’ils  soient  peu 
nombreux  ,  et  qu’ils  aient  la  certitude  du  profes¬ 
sorat  ;  mais  il  vaudrait  mieux  en  faire  des  professeurs 
adjoints.  Du  reste  ,  liberté  pleine  et  entière  de  l’en¬ 
seignement  pour  tout  le  monde.  Si  une  chaire  de 
professeur  vient  à  vaquer,  qu’elle  soit  remplie  par 
son  adjoint ,  et  que  celui-ci  soit  remplacé  aussitôt. 
Il  y  a  deux  modes  pour  cela  :  l’élection  par  les  pro¬ 
fesseurs  ,  et  le  concours.  Eh  bien!  que  ceux-ci  dé¬ 
libèrent  ,  et  qu’ils  soient  libres  de  choisir  l’une  ou 
l’autre  voie.  Si  quelque  grande  réputation  s’est  élevée 
dans  l’intervalle  des  vacances  de  chaire,  qu’ils  aient  la 
liberté  de  s’en  emparer  sans  concours.  Il  est  des  hom¬ 
mes  qui  ont  acquis  de  l’âge  en  attendant  la  chaire  à  la¬ 
quelle  ils  se  préparaient.  Il  en  est  d’autres  qui  après 
une  longue  absence  faite  au  profit  de  la  sience ,  et 
souvent  à  leurs  propres  dépens,  reparaissent  tout- 
à-coup  avec  des  connaissances  ou  des  collections  que 


n’ont  point  acquises  les  jeunes  théoriciens  à  mémoire* 
et  sortant  des  bancs  de  l’école  (i).  M’obligez  pas  ces 
hommes  graves  à  se  compromettre  avec  de  tels  ad¬ 
versaires.  Enfin  il  y  a  des  hommes  qui  ne  brilleraient 
pas  dans  la  dispute  d’un  concours  ,  et  qui  pourtant, 
par  un  travail  d’un  certain  nombre  d’années  ,  ont  ap¬ 
profondi  dans  la  retaite  une  des  spécialités  de  la 
science  et  l’ont  poussée  beaucoup  plus  loin  que  ne 
pourraient  le  faire  des  compétiteurs  plus  jeunes  et 
d’une  mémoire  plus  générale,  devant  lesquels  ils  se¬ 
raient  sûrs  de  succomber  dans  les  épreuves  d’un  con¬ 
cours.  Pourquoi  priveriez-vous  l’école  de  tous  ces 
hommes  utiles  ?  Que  les  professeurs  délibèrent  donc; 
et  s’il  ne  se  présente  aucun  de  ces  hommes  extraor¬ 
dinaires,  qu’ils  déclarent  qu’il  y  a  lieu  à  concourir 
pour  la  place  d’adjoint  ou  de  professeur  vacante. 
Ne  craignez  pas  que  l’injustice  prévale,  et  que  l’école 
trouve  des  célébrités  extraordinaires  dans  la  médio¬ 
crité  intrigante. Que  le  gouvernement,  avant  de  pro¬ 
noncer  conformément  à  la  déclaration  des  profes¬ 
seurs,  fixe  un  délai,  et  se  laisse  éclairer  par  la  liberté 
de  la  presse.  Si  la  voix  publique  est  d’accord  ,  il  agira 
conformément  au  vœu  de  la  faculté  ;  si  elle  s’élève 
avec  trop  de  force  contre  ce  vœu,  le  gouvernement 
pourra  provoquer  une  seconde  délibération  ,  et  jus¬ 
tice  sera  faite. 

11  est  un  autre  motif  qui  doit  faire  modifier  pour 


(i)  Ceci  n’est  point  une  supposition  :  M.  Cher  vin  en  offre  un  exemple; 
d’autres  peuvent  le  reproduire. 


ie  moment  le  principe  du  concours  :  ce  sont  les 
cliniques  spéciales  dont  1  ecole  a  besoin.  Vous  n’a- 
vez  qu’un  petit  nombre  de  médecins  qui  se  soient 
rendus  célèbres  dans  les  hôpitaux  de  vieillards  ,  de 
femmes  ,  d’enfans  ,  de  maladies  cutanées,  etc.  Ces 
médecins  appartiennent  à  l’administration  des  hô¬ 
pitaux.  Tous  n’avez  ni  le  droit  ni  la  possibilité  de 
les  appeler  au  concours  avec  des  jeunes  gens  sans 
place,  que  d’ailleurs  vous  ne  seriez  pas  maîtres  de 
leur  substituer.  Quel  ridicule  n’y  a-t-il  pas  d’ailleurs 
dans  le  projet  de  faire  concourir  aujourd’hui  de 
jeunes  élèves  avec  le  maître  de  pratique  dont  hier 
encore  ils  recueillaient  les  paroles  avec  avidité  ! 

Vous  voilà  donc  forcés  de  prendre  ces  praticiens 
sans  condition,  puisque  vous  en  avez  besoin.  Choi¬ 
sissez  les  plus  célèbres ,  c’est  tout  ce  que  vous  pou¬ 
vez  faire  pour  le  moment. 

Mais  faut-il  absolument,  direz-vous,  s’en  rappor¬ 
ter  aux  seuls  professeurs?  Pourquoi  pas?  Le  vœu 
public  et  les  circonstances  leur  serviront  de  guide 
dans  ces  désignations.  Au  pis-aller,  si  vous  craignez 
que  la  Faculté  devienne  partiale  en  faveur  de  ses 
prosecteurs ,  de  ses  neveux ,  ou  de  ses  fils  ,  le  re¬ 
mède  est  facile:  adjoignez-lui,  pour  les  déclara¬ 
tions  dont  il  s’agit ,  et  pour  ses  choix,  une  sorte  de 
jury  choisi  dans  l’Académie  de  médecine,  ou  dans 
les  praticiens  de  la  ville  et  des  hôpitaux.  De  cette 
manière  vous  aurez  paré  à  tous  les  inconvéniens 
possibles  ,  et  les  choix  seront  conformes  à  l’intérêt 
général. 


Lorsque,  par  ees  moyens,  on  aura  réuni  dans  le 
corps  enseignant  toutes  les  célébrités  de  l’époque , 
le  gouvernement  pourra  encore  se  faire  éclairer  par 
elles  sur  les  perfectionnemens  dont  l’enseignement 
est  susceptible  ,  et  la  médecine  finira  par  briller  d’un 
éclat  qu  elle  n’a  point  encore  jeté,  mais  que  tout 
vrai  penseur  ne  peut  s’empêcher  de  lui  promettre. 
Au  reste  ,  comme  cet  éclat  se  rattache  au  bien  de  la 
société ,  loin  de  le  lui  envier ,  les  autres  sciences 
doivent  tout  faire  pour  hâter  le  moment  où  elle  pourra 
en  jouir. 


